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MÉDECINE. — De l'emploi de la méthode hémospasique dans le traitement 
du choléra épidémique; par M. Juno. (Extrait.) 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine. ) 


« Envoyé par M. le Ministre dans le département de la Haute-Marne, 
pendant qu’y régnait le choléra, J'ai eu occasion d’y appliquer, avec succes, 
ma méthode de dérivation, honorée, il y a bientôt vingt ans, par l’Aca- 
démie des Sciences, d’une récompense publique. Ces premiers encoura- 
gements de l’Académie, la bienveillance avec laquelle elle à toujours 
accueilli mes communications, me paraissent des motifs suffisants pour lui 
soumettre de nouveau les résultats de ma pratique... 

» On ne saurait dénier à la méthode hémospasique ses remarquables 
avantages contre les congestions thoraciques et cérébrales qui marquent 
la période de réaction du choléra. Quoi de plus propre que la grande ven- 
touse à dégager la poitrine et le cerveau, dont les fonctions se trouvent si 
souvent compromises dans cette période de la maladie, et parfois même 
complétement enchaïnées? Sans doute la saignée arrive au même but; mais 
il faut remarquer que fréquemment l’algidité se renouvelle après la réac- 
tion, et qu'on s'expose, en débilitant le malade par des émissions san- 
guines, à réduire sa force de résistance, et à rendre impossible une nouvelle 
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réaction. Par l'appareil hémospasique on ne fait subir aucune perte au ma- 
lade; seulement on déplace son sang, on l’appelle dans les régions où il peut 
s’accumuler sans péril, et où on le garde pour le rendre à l’économie alors 
que tout danger aura cessé. L’utilité de cette méthode dans la période de 
réaction du choléra a donc été acceptée par un grand nombre de praticiens, 
et les avantages en sont trop saillants pour que je m’y appesantisse de 
nouveau, Mais faut-il borner ainsi aux phénomènes réactifs du choléra 
l'emploi de la médication hémospasique? Il est constant que, pendant la 
période algide, des congestions actives où passives s’accomplissent sur le 
cerveau et les organes les plus importants; que des oppressions qui vont 
jusqu’à l’asphyxie, témoignages de la congestion pulmonaire, que des 
déjections alvines incessantes et des vomissements incoercibles signalent un 
danger des plus prochains, et ici encore la grande ventouse a parfois mis 
fin à ces redoutables menaces. 

» Un tel résultat n’a rien qui doive surprendre : d'un côté, le dépla- 
cement du sang qui s’accomplit sous l’action de ma ventouse ne doit qu'al- 
léger les viscères congestionnés ; d’un autre côté, les principaux organes de 
la circulation, gênés par la résistance qu'oppose à leur exercice la coagu- 
lation du sang, reprennent, en partie du moins, leurs fonctions, alors que 
se trouve réduite la masse sur laquelle ils doivent agir. En poussant la 
dérivation jusqu’à ses dernières limites, on obtient une transpiration abon- 
dante, comme à la suite des larges saignées; et cette transpiration n’est peut- 
être pas sans quelque valeur pour la solution de la maladie, ainsi que l’on 
va en juger. 

» Je demande à l’Académie la permission de lui soumettre quelques faits 
à l’appui de cette dernière proposition. 

» Première observation. — Dans la matinée du à septembre 1854, je fus 
appelé auprès d’une femme, âgée de 26 ans, domestique dans une fabrique 
de tuiles, distante de 1 kilomètre environ de la ville de Langres. 

» Au moment de mon arrivée, elle avait des crampes violentes aux extré- 
mités et dans différentes parties du corps. Ces crampes étaient tellement 
douloureuses, que la malade se roulait dans son lit où l’on pouvait à peine 
la maintenir, et qu’elles lui arrachaient des cris déchirants. 

» Depuis le 24 elle éprouvait un malaise général, des céphalalgies sus- 
orbitaires, de l’anxiété épigastrique, des nausées continuelles, des déjections 
alvines fréquentes dont je n’ai pu constater la nature, attendu qu’elles ne se 
sont plus reproduites dès la première application de la ventouse; le pouls 
était faible et à 95 pulsations. 
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» Je me hâtai d'opérer une dérivation énergique sur le membre inférieur 
gauche. Pour atteindre ce but, je me fis apporter des tuiles sortant du four, 
j'en pris six qui furent enveloppées de linge et placées contre les parois de la 
grande ventouse que j'avais préalablement appliquée sur le membre désigné. 
Sous l'influence combinée de la chaleur et de la dérivation puissante de 
l'appareil hémospasique, les crampes, les nausées, la céphalalgie, les déjec- 

tions alvines, disparurent à l'instant et complétement. 

» Toutefois, afin de produire sur les centres nerveux une influence encore 
plus sédative, je portai la dérivation hémospasique à ses dernières limites 
en affaiblissant graduellemment le pouls par la seule action de la ventouse, 
au PUS de le rendre insensible. 

» La séance dura quarante-cmq minutes. Dans cet intervalle, la circon- 
FA de la jambe hémospasiée avait augmenté de 6 centimètres, et la 
teinte de ce membre, au lieu d’être rouge, était cyanosée, ainsi que cela 
s’observe dans les affections adynamiques. 

» La malade était très-calme. Elle se blaistiait seulement de la débilité 
extrême à laquelle je l'avais réduite. 

» Le thermomètre indiquait dans la chaleur du front une diminution de 
4 degrés ; une sueur abondante et tiède couvrait le reste du corps, sans que 
la température de la peau füt aussi élevée qu’on le remarque généralement 
dans l’état inflammatoire. 

Le soir du même jour, je revis la malade, que je trouvai dans les con- 
ditions les plus rassurantes : le retour du pouls à son rhythme normal, la 
continuation de la sueur, me dispensèrent de revenir à l'application de mon 
appareil 

» Le 6, à ma visite du matin, une réapparition légère de la céphalalgie fut 
dissipée par une dernière application de la ventouse. 

» Deuxième observation. — Une femme âgée de 36 ans, atteinte par 
l'épidémie, fut reçue à l'hôpital de Saint-Dizier. 

» Lorsque, le 21 août 1854, je vis la malade, le pouls, qui était faible, 
donnait 92 pulsations; les extrémités étaient froides et légèrement cyano- 
sées; des déjections et des vomissements caractéristiques se répétaient à 
peu près toutes les demi-heures. Elle accusait une sensation continue 
d’oppression à l’épigastre accompagnée de hoquet, ainsi que de vives 
douleurs à la région dorsale, ce qui la mettait dans une anxiété extrême. 

» Comme aucun moyen n'avait pu la calmer, M. Catel, médecin en 
chef de l'hôpital, voulut bien avoir recours à la grande ventouse, qui fut 
appliquée en sa présence et en celle de M. le D' Reber, et eut lieu sur 
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l'une des extrémités inférieures, qui fut entourée de plusieurs boules 
.chaudes, afin de provoquer la transpiration, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut. 

» Sous l'influence de l'entrainement mécanique du sang vers cette extré- 
mité, la malade fut, en moins de quinze minutes, parfaitement calme et 
délivrée des douleurs vives qu’elle ressentait à la région dorsale, et tout 
son corps se couvrait de sueur. 

» Le 22, cette sueur générale qui persistait encore, et l'apparition des 
menstrues qui, la veille, avaient immédiatement suivi l'application de la 
ventouse, semblaient s'être substituées aux évacuations alvines et aux 
vomissements, lesquels avaient complétement cessé: 

» La malade avait reposé durant la nuit; le pouls, à 78, avait diminué 
en fréquence, repris de la force; nous fûmes ainsi dispensés de revenir à 
l'emploi de la ventouse, et, depuis, la malade a marché vers la guérison. » 

Ces deux observations sont suivies de plusieurs autres que nous ne 
pouvons reproduire ici. Après avoir appelé l'attention sur les circonstances 
qui semblent prouver, dans ces diverses guérisons, l’heureuse influence de 
la méthode de traitement, l’auteur poursuit en ces termes : 

« Sans vouloir remplacer par la dérivation hémospasique tous les 
moyens préconisés dans le traitement du choléra, je suis en mesure d’af- 
firmer aujourd’hui que ce procédé est utile, et qu'il rendra des services 
réels auxquels ne saurait être attaché aucun inconvénient. Ainsi, l'emploi 
de ma ventouse permet d’entourer le malade d’une haute température, de 
lui administrer les stimulants diffusibles. Et cependant on ne sait que 
trop combien l'élévation de température et les stimulants produisent de 
congestions fatales, alors qu’ils ne sont pas contre-balancés par la dérivation 
efficace que je leur associe. J'ajoute que dans un très-grand nombre de 
circonstances, cette dérivation seule a relevé la circulation, ramené la 
chaleur et la faculté perspiratrice de la peau, et arrêté en un mot la mala- 
die dans son développement, lorsque toutefois elle ne se présentait pas 
avec une gravité au-dessus de toute ressource. 

» Qu'il me soit permis, en terminant cette lecture, de rappeler que dans 
l'observation quatrième de mon Mémoire de 1849 la dérivation fit cesser 
les crampes; et dans les observations cinquième et sixième du même 
Mémoire, les évacuations cessèrent de la même manière que dans les obser- 
vations rapportées plus haut. 

» Des faits et des considérations qui précèdent, se déduisent naturelle- 
ment, selon moi, les conclusions suivantes : 
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» 1°, La méthode hémospasique présente des avantages qui procèdent 
tous des modifications qu’elle apporte à la répartition du sang. 

» 2°, Combinée au calorique, elle étend son action'au systeme nerveux, 
qui se trouve profondément modifié; de là ces crises salutaires qui, au 
début d’une attaque de choléra, se caractérisent souvent par la cessation 
immédiate des accidents et par des sueurs critiques. 

» 3°. Dans la période algide, elle opère la même dérivation, de l'esto- 
mac et de l'intestin. Et, de plus, en attirant vers les extrémités une grande 
masse de sang, elle soulage d'autant le cœur, qui alors peut encore avoir 
action sur un liquide presque coagulé. 

» 4°. Dans la période de réaction, elle dégage et le cerveau et les 
poumons, sans faire perdre au malade un sang qui peut lui devenir 
nécessaire. 

» 5°, L'effet dérivatif est encore le même, alors que des accidents 
typhoïdes ont remplacé les phénomènes purement cholériques. 

» 6°. Enfin, dans la convalescence, cette dérivation devient souvent 
l'unique ressource du praticien lorsqu'il s’agit de prévenir ou de combattre 


avec énergie et promptitude les accidents inflammatoires qui peuvent 
encore survenir. » 


MÉDECINE. — De l'aptitude anesthésique des sujets pour le chloroforme et 
du dosage de cet agent ; par M. E.-A. Axcerox. (Extrait.) 
L 


(Commissaires, MM. Flourens, Velpeau, Bernard.) 


« Depuis le 10 novembre 1847, jour où Simpson fit part au monde chi- 
rurgical de l’application des propriétés anesthésiques du chloroforme an- 
térieurement reconnues par M. Flourens, on compte, tant en Angleterre, 
en France, en Allemagne, en Italie, qu’en Amérique et dans l'Inde, vingt- 
cinq cas de mort, plus ou moins contestables, attribués à l’action toxique 
du chloroforme. Ce chiffre, s’il devait être admis, serait encore, il faut 
l'avouer, bien minime en comparaison des innombrables anesthésies 
expérimentées dans le cours de six années. L'éther serait certes plus 
redoutable, puisque, eu égard au peu de temps où il fut mis en usage et 
au petit nombre d'opérations dans lesquelles il fut employé, il est comp- 
table de cinq victimes. Cependant tous les malheurs qui lui sont imputables 
ont passé assez inaperçus pour que des chirurgiens préconisent cet agent, 
difficile à manier, au détriment du chloroforme, et les vingt-cinq décès 
mis sur le compte du chloroforme, après avoir éveillé la sollicitude des 
tribunaux, ont excité vivement l’attention des sociétés savantes. 
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» En nous reportant à l’année 1848, nous voyons le chloroforme accueilli 
comme un agent puissant, énergique et surtout fort redoutable; il est 
d’abord mis en œuvre avec une certaine prudence, et l’homme de l’art qui 
l’emploie reste sans cesse sous la pression d’une crainte salutaire. Mais 
bientôt on devient téméraire, par suite de l'habitude, de l'expérience que 
l'on croit avoir acquise ; alors la négligence amène l’heure des déceptions. 

» Tous les accidents, suivant M. le professeur Rigaud de Strasbourg, qui 
possède deux faits incontestables, auraient lieu sous l'influence d’une con- 
vulsion gutturale et de l’occlusion de la glotte, produites soit par la trop 
grande pureté (1) du chloroforme, soit par l'administration trop lente et à 
doses fractionnées du liquide anesthésique. Le professeur de Strasbourg, 
qui ne croit pas aux syncopes mortelles, trop réelles pourtant et bien 
généralement reconnues, comptant sur les chances d’une anesthésie instan- 
tanée, cherche à obtenir celle-ci en administrant, en une seule fois, des 
doses énormes de chloroforme; il fait ce que l’on pourrait appeler de 
l'anesthésie forcée, en luttant avec ses patients qui réagissent énergique- 
ment, pendant la première minute, contre l’exubérance de vapeurs chloro- 
formiques près de les suffoquer : il obtient ainsi un collapsus immédiat et 
profond. Si quelque revers venait un jour renverser la théorie en vertu de 
laquelle il opère et mettre un terme à ses expériences, faudrait-il en accuser 
le médicament ? 

» Si, à part de rares exceptions, les anesthésiés succombent à une syn- 
cope spéciale dont je signalerai la cause plus bas, il est certain qu'ils peu- 
vent courir les chances de lipothymies purement hémorragiques, sans autre 
danger que celui que l’on redoute dans les circonstances ordinaires. Dans 
trois cas où la compression artérielle, mal exercée, nous amena une perte 
de sang assez considérable pour provoquer une syncope sérieuse pendant le 
sommeil anesthésique, la position plus horizontale des patients, aidée une 
seule fois de l’action de vapeurs ammoniacales, a suffi pour relever la circu- 
lation. Il y a d’ailleurs dans l’état général des opérés quelque chose qui 
rassure et qui, sans que l’on puisse bien en rendre compte, différencie cette 
position de l’état grave des syncopes par cause anesthésique. 

» Inutile de s'occuper du chloroforme sous le triple rapport de sa prépa- 
ration pharmaceutique, des mauvaises méthodes d’inhalation employées 
par les opérateurs, et enfin de toutes les contre-indications admises jusqu'à 


(1) M. Rigaud croit à la prompte décomposition du chloroforme trop pur et à l’action 
funeste du chlore mis à nu. Dans mon opinion, c’est le contraire qui a lieu. 
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ce jour : tout cela a été largement, habilement, savamment traité. M’étant 
placé à un autre point de vue, je ne veux m’arrêter que sur ce qui peut se 
rapporter à l’aptitude des individus pour le chloroforme, et au dosage de 
ce médicament anesthésique. 

» $ I. — L’'anesthésie est d’autant plus rapide, d’autant plus inoffen- 
sive, que l'estomac est depuis plus longtemps en état de vacuité (voir aux 
Comptes rendus de l’Académie, séance du 7 janvier 1850, mon Mémoire 
sur la cause la plus fréquente et la moins connue des accidents déter- 
minés par l’inhalation du chloroforme), et que l’absorption, en général, est 
plus active. 

» A. Si donc l’action du chloroforme surprend l’estomac rempli de 
nourriture, comme cela est arrivé chez Hannah Greener (première victime), 
chez M'e Stock, de Boulogne (deuxième victime}, et autres, la mort sur- 
vient pendant l’anesthésie, à moins que l’on ne parvienne à délivrer l’esto- 
mac du poids des aliments et de la tension des gaz qui l’encombrent. Durant 
l'état de réplétion stomacale, l’influence anesthésique, paraissant toujours 
difficile, presque toujours insuffisante et souvent nulle, expose à faire 
inhaler des doses de chloroforme incompatibles avec la vie : dans ces cir- 
constances, l'agitation, les cris, la résistance du patient, dès la première 
inspiration de. vapeurs anesthésiques, indiquent avec certitude qu'il faut 
s'abstenir et remettre à un autre moment l’opération projetée; en per- 
sistant, on voit bientôt paraitre les lipothymies qui précèdent et accom- 
pagnent les indigestions graves (Mémoire cité, page 6), et la mort suivre le 
collapsus. 

» Sept observations, faites sur des sujets de conditions, d'âges, de sexes, 
de tempéraments différents, m'ont convaincu que j’eusse infailliblement 
perdu mes patients si, par hasard, je n’avais eu le bonheur de parvenir à 
les faire vomir; chez tous, l’épigastre s'était distendu, et le ventre instantané- 
ment ballonné d’une manière fort remarquable : ils eussent succombé à une 
asphyxie semblable à celle qui tue les animaux météorisés, ou à cet état syn- 
copal des indigestions graves, désignées jadis par le nom d’apoplexie gastri- 
que. Je dois ajouter qu’en les entendant crier, qu’en les voyant gesticuler, se 
débattre, repousser l’appareil d’inhalation, je me gardai bien de pousser plus 
loinl’expérience chez les derniers d’entre eux, appréhendant qu'ils ne fussent 
pas à jeun, comme cela était arrivé chez les premiers, quoiqu’ils m'en 
eussent donné l’assurance avant que je procédasse à l'opération. Les vomis- 
sements d’ailleurs obtenus dans tous les cas, par le plus heureux des hasards, 
justifièrent pleinement mes soupçons. 
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» B. Les sujets dont le tube digestif est en bon état, et qui sont complé- 
tement à jeun depuis douze, quinze et vingt heures, restent calmes à la 
premiere approche de l’appareil anesthésique, et cèdent facilement, sans 
agitation et sans lutte, à de petites doses de chloroforme; parfois, cepen- 
dant, on observe un délire tranquille, surtout chez les gens pusillanimes. 
» C. Les tempéraments sanguins, musculeux et lymphatiques, plus que 
les constitutions dites bilieuses et nerveuses, les hommes plus que les 
femmes, les vieillards plus que les enfants, résistent aux agressions hypno- 
tiques du chloroforme. 
» Il est des organisations singulières, beaucoup plus communes chez les 
femmes que chez les hommes, pour qui l’absorption est d’une activité 
incroyable : de tels sujets, doués de bons estomacs, ne peuvent supporter, 


sans beaucoup souffrir, une diète de trois à quatre heures. J'ai été appelé 


à en chloroformer trois pour des extractions de dents molaires. Le premier 
sujet était une jeune fille de 13 ans, Sophie W..., d’un embonpoint 
encore médiocre, très-vive, très-active, déjà réglée depuis un an. I] lui fal- 
lait un repas assez copieux chaque quatre heures. Elle était à jeun depuis 
plus de six heures quand je lui couvris le nez, la bouche maintenue béante 
au moyen d’un gros liége, et le menton de la base d’un cornet confectionné 
avec une serviette encore pliée, et au fond duquel se trouvait une éponge 
mouillée de quatre gouttes de chloroforme. A peine avais-je placé l'appareil, 
qu’elle était devenue insensible, et que je pus lui enlever, sans qu'elle s’en 
aperçût, une grosse molaire; elle ne s’éveilla qu’une minute environ après 
l'extraction. Le second sujet est une femme, âgée de 42 ans, M" L..., 
petite, brune, sèche, vive, énergique, éminemment douée de ce tem- 
pérament que l’on appelle nerveux; elle supportait encore plus diffcile- 
ment la diète que la jeune fille dont il vient d’être fait mention : trois 
gouttes de chloroforme seulement la rendirent insensible en aussi peu de 
temps que celle-ci. Le sommeil fut profond pendant près de deux minutes, 
plus de temps qu’il n’en faut pour arracher plusieurs molaires. 

» Le troisième est un collégien de 11 ans, blond, lymphatique, qui 
n'avait pas mangé depuis plus de six heures. Il devint insensible, instanta- 
nément, en aspirant la vapeur de quatre gouttes de chloroforme versées 
sur l'éponge, et il sommeilla pendant près de cinq minutes, sans avoir été 
impressionné par l’avulsion d’une grosse molaire. 

» Avant donc que d’administrer le chloroforme, et afin d'acquérir 
quelque notion approximative sur l'aptitude anesthésique des individus, 
il est de toute nécessité de s’assurer : 
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» 1°, De d'état de vacuité ou de réplétion stomacale des sujets que l’on 
veut opérer ;. * 

» 2°. De la lenteur ou de la rapidité avec laquelle s’opérent leurs diges- 
tions, en même temps que de la difficulté qu'ils peuvent avoir de supporter 
la diète. Jamais, en agissant ainsi, je n'ai trouvé de patient réfractaire à 
l’action du chloroforme. 

» $ IL. — Quand on dépouille les dossiers où sont consignés tous les mal- 
heurs qui incombent au chloroforme, il est curieux de lire ce que l’on entend, 
dans ces pièces accusatrices, par dosage du médicament. Certes il n’est pas, 
dans toute la matière médicale, un agent quelque peu actif que l’on voulût 
traiter aussi légèrement. Voici la formule dont on se sert : quelques 
gouttes, une certaine quantité, une dose minime ayant été versée sur 
des compresses, etc., etc. Quant à la capacité, à. la forme du flacon où le 
liquide était contenu, cela semble importer fort peu, nul n’en fait mention. 
. Est-ce bien là une manière rationnelle de doser un médicament considéré, 
par ses détracteurs, à l’égal d’un poison? Met-on aussi peu de scrupule à 
compter des gouttes de laudanum, de liqueur de Fowler, de teinture de col- 
chique ou d’alcoolat de noix vomique? Pour moi, comme pour tous ceux 
qui voudront s’en assurer, ces vagues et imprudentes expressions, quelques 
gouttes, etc., représentent depuis bo centigrammes jusqu’à 8 et 10 grammes 
de chloroforme. Si l’on essaye, comme je l’ai fait dans de nombreuses 
expériences en 1848 et depuis, de verser du chloroforme en se ser- 
vant de flacons plus ou moins pleins, ayant des formes, des capacités 
et des goulots différents, on ne tardera pas à se convaincre que le volume, 
la précipitation, la confusion des gouttes sont toujours en raison directe 
de la forme, de la quantité du contenu, du diamètre qui mesure le corps 
et le goulot du vase; que tel qui croit n’avoir laissé tomber que quelques 
gouttes de chloroforme sur son appareil, l’a imbibé de 10 grammes 
et plus! Aux chances d’erreur que je viens de signaler, il faut bien en- 
core un peu ajouter celle que fait naître l'émotion chez certains chirur- 
giens. À quelle dose de poison ont donc succombé les victimes douées 
d’une plus ou moins grande aptitude anesthésique, quand elles n’ont pas 
été étouffées par l’application malheureuse d'appareils privés d’air, ou mé- 
téorisées par le développement de gaz dans l'estomac surpris au milieu du 
travail de la digestion ? 

» Pourra-t-on doser jamais le chloroforme:au moyen d’un appareil quel- 
conque? Tout appareil est un vase plus où moins bien clos, destiné à 
contenir plus de liquide anesthésique qu’il n’en faut, et à le laisser échapper 

CR. 1064, «me Semestre. (T. XXXIX, N° 48.) 89 


/ 


( 674 ) 
par une ouverture spéciale, pour être dirigé dans les voies respiratoires ; 
mais on aura toujours à compter avec la température de l'air ambiant et 
des mains qui embrassent le vase, et, suivant que cette température sera plus 
ou moins élevée, l’évaporation sera plus ou moins active. 

» Il est nécessaire, avant toute chose, de savoir que le maximum de la 
dose de chloroforme à employer dans l'opération la plus longue ne doit 
pas dépasser 19 grammes ; que la dose moyenne, calculée sur un nombre 
considérable d'opérations, est de 12 grammes... On a vu, dans les pages pré- 
cédentes, où il est question de l’aptitude anesthésique de chaque sujet, 
jusqu’à quelle dose minime il est nécessaire de descendre, puisque l'insen- 
sibilité s’est montrée immédiatement et pour un laps de temps remarquable 
sous l'influence de trois, quatre et cinq gouttes de chloroforme. En consé- 
quence, toute l'échelle à parcourir entre ces deux points extrêmes, 
19 grammes et trois gouttes, ne peut être l’objet que de tätonnements qui 
doivent être faits d’ailleurs avec une extrême prudence. La prudence et 
l'humanité exigent que l’on débute toujours par trois ou quatre gouttes 
de liquide, exactement comptées, et que toute addition, jusqu'à produc- 
tion de l’insensibilité désirée, se fasse avec la même parcimonie. Dans 
le but de remplir cette double condition avec sécurité, il convient de 
distribuer tout le chloroforme à employer en doses de 4 grammes, dans de 
petits flacons cylindriques, à goulot de 5 millimètres de diamètre, et d’une 
capacité de 6 grammes environ. De la sorte, on est toujours maitre de son 
liquide, et l’on sait exactement ce que l’on en a dépensé. 

» Je compte plus de deux cents anesthésies, et point de revers. 


Conclusion. 


» En ce qui concerne l'aptitude anesthésique : } 

» 1%. L’aptitude anesthésique des sujets est en raison directe de la durée 
de la diète absolue à laquelle ils se soumettent; 

» 2°, Les doses de chloroforme à employer sont en raison inverse de 
l'appétit habituel des sujets, et de la rapidité avec laquelle s’opèrent chez 
eux les digestions et l’absorption. 

» En ce qui concerne le dosage : 

» 1°. Le maximum des doses de chloroforme à employer en inhalation 
est de 19 grammes ; le minimum, de trois gouttes ; 

» 2, L'administration n’en doit être faite que par doses de trois ou quatre 
gouttes, bien comptées; et tout le liquide à mettre en usage pour chaque 
opération doit être divisé en doses de 4 grammes, dans des flacons cylin- 
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driques, dont la capacité et le diamètre des goulots sont déterminés 
à l’avance. » bc 
CHIRURGIE. — Cure radicale des hernies par les injections iodées, 

procédé très-simple pour faire pénétrer l'injection dans l’intérieur du 
sac; par M. Maisonneuve. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine.) 


« La communication que j'ai l'honneur de faire à l’Académie a pour 
objet un procédé chirurgical très-simple, mais qui ne me paraît pas moins 
offrir un grand intérêt pour la question si importante de la cure radicale 
des hernies. 

.» Lorsque, en 1837, M. Velpeau démontra la possibilité d'obtenir la cure 
radicale des hernies par les injections iodées, on put croire un instant que 
cette méthode, à la fois si efficace et si exempte de dangers, deviendrait 
bientôt d’un usage général. Il n’en fut rien cependant. 

» Une simple difficulté de détail, relative à l'introduction de l'instrument 
dans la cavité du sac herniaire, suffit pour arrêter les chirurgiens dans cette 
voie nouvelle. Dix-sept ans plus tard, de nouveaux essais furent tentés par 
M. Jobert, et le résultat définitif fut des plus satisfaisants. Mais les 
moyens d’exécution étaient restés absolument les mêmes que ceux employés 
par M. Velpeau; de sorte que les mêmes raisons qui avaient une pre- 
mière fois empêché les praticiens de suivre la voie ouverte par l’illustre 
professeur de la Charité les empêchèrent encore d’imiter l'exemple du ehirur- 
gien de l’Hôtel-Dieu. 

» Et cependant chacun sentait qu’il n’y avait plus qu’un pas à faire pour 
que cette idée féconde de la cure radicale des hernies par les injections 
iodées fût définitivement acquise à la chirurgie pratique. C’est alors que je 
conçus l’idée du procédé suivant : 

» Premier temps. — Étant donnée une hernie scrotale par exemple, je 
commence par refouler les viscères dans l'abdomen; puis, saisissant entre 
le pouce et l’index de la main gauche la partie moyenne du scrotum, dans 
laquelle se trouve le sac herniaire vide, je transperce perpendiculairement 
le tout avec un trocart long et mince, que j'enfonce jusqu’au niveau du 
manche, et dont je retire immédiatement le mandrin. 

» Deuxième temps.— Comme les parties pressées entre le pouce et l’index 
nont guère qu'une épaisseur de 1 centimètre, la tige du trocart presque tout 
entiere fait saillie en dehors des tissus. Alors, au moyen de tractions douces 
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et de pressions modérées, j'étale sur toute la longueur de la canalela peau du 
scrotum et les parois du sac qu’elle renferme; de sorte que le trou d'entrée 
et celui de sortie deviennent le plus écartés possible, et que, par conséquent, 
la tige de l'instrument parcourt la cavité du sac dans son plus grand dia- 
mètre transversal. | 

»_ Pour plus de sécurité, on peut encore engager le malade à faire descendre 
momentanément sa hernie, ce qui complète l’écartement des parois du sac, 
et refoule celles-ci contre les téguments. é 

» Troisième temps. — Pendant qu'avec le pouce et l’index de la main 
gauche je maintiens les parties molles du côté du trou de sortie, Je retire 
doucement la canule, jusqu’à ce que son extrémité rentre dans la peau des 
bourses, et arrive dans l’intérieur du sac. On reconnait sans peine cette 
circonstance capitale à la facilité qu’on éprouve à faire mouvoir la pointe 
de l'instrument dans la cavité libre du sac herniaire. 

» Dès lors, il ne reste plus qu'à pratiquer l'injection d’après les pré- 
ceptes posés par M. Velpeau, préceptes auxquels je n’ai rien à ajouter. 

» Malgré sa complication apparente à la lecture, rien n’est plus simple 
que ce procédé dans son exécution. Il suffit de s’y exercer quelques instants 
sur un sachet quelconque pour en comprendre le mécanisme et s'assurer 
de sa rigoureuse certitude, 

» Les applications récentes qui viennent d’en être faites sur l’homme 
vivant par moi-même, et sur mes indications par mon excellent collègue 


M. le D' Follin, n’ont rien laissé à desirer, et j'ai l'espérance que ce simple. 


perfectionnement suffira à vulgariser en peu de temps une opération qui 
promet d’être une des belles conquêtes de la chirurgie. » : 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur quelques essais de dévidage de 
cocons de l'Eria ou Bombyx cynthia; par M. F.-E. Goémn-Ménevise. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, de Quatrefages.) 


« J’airecu, le 26 septembre dernier, pour la Société: Zoologique d’accli- 
matation, un certain nombre de cocons provenant de la seconde éducation 
de ce nouveau ver à soie, faite à Turin, sous la direction de M. le profes- 
seur Baruffi, par M. Griseri, membre de l’Académie royale d’Agriculture. 
Ces cocons renfermaient leurs chysalides vivantes, et ont été soumis, dès 
leur arrivée, à diverses expériences pratiques dont je parlerai ultérieure- 
ment. J'en ai sacrifié quelques-uns pour faire des essais de dévidage, grâce 
à l’obligeance avec laquelle MM. Alcan et Maillard m’ont ouvert leur fila- 
ture expérimentale des Batignolles, près Paris. 
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» Avant de faire connaitre les résultats de ces premiers essais, faits sur 
une trop petite échelle, mais qui montrent déjà qu’il ne faut pas désespérer 
d'arriver à obtenir de la soie grége et non de la filoselle avec ces cocons, il 
est utile de rappeler ce qu’on savait jusqu’à ce jour à ce sujet. 

» Roxburgh, en 1802, dans les Transactions de la Société Linnéenne de 
Londres, après avoir dit que l’étoffe faite avec la soie de ces cocons est en 
apparence lâche et grossière, mais qu'elle est d’une durée incroyable, 
ajoute : « La soie de cette espèce n’a pas encore été dévidée, mais on a été 
» obligé de la filer comme du coton. » 

» Si l’on s’en rapportait à ce premier et ancien passage, reproduit par 
Helfer dans le Journal de la Société Asiatique du Bengale (Calcutta, 1833), 
on penserait qu'il est impossible de faire autre chose que de la féloselle avec 
ces cocons, et qu'on n’en tirera parti qu’en les cardant, ce qui ne serait 
pas une raison pour en repousser l'introduction. 

» Cependant il paraît que ce jugement n'est pas sans appel, car on lit 
dans un Mémoire de M. Thomas Hugon, de Nowgong, dans le royaume 
d’Assam, travail publié encore dans l’année 1837 du même Journal du 
Bengale : « On met les cocons dans une dissolution de potasse chauffée 
», par un feu lent, jusqu’à ce que la soie se détache avec, facilité. On les 
», retire alors du feu et l’on en exprime l’eau doucement; puis on les prend 
» un à un; on les dévide par l’une de leurs extrémités, le cocon étant placé 
» sur le pouce de la main gauche, tandis que de la droite on en retire une 
» certaine quantité (de soie) suffisante pour la grosseur d’un brin, et que 
» l’on a soin d’égaliser, en le frottant entre le pouce et l'index. De 
» la même manière on ajoute de nouveaux cocons aux premiers, et ils 
» laissent le fil s’accumuler en tas d'environ un quart de seer (un quart de 
» kilogramme à peu près). On l’expose ensuite au soleil ou devant un 
» feu, pour le faire sécher, et on le convertit en écheveaux, à l’aide de deux 
» bâtons attachés par l’une de leurs extrémités, et ouverts à la manière d’un 
» compas. La soie est alors prête à être tissée, à moins qu’on ne veuille la 
» teindre. » 

» On voit par ce passage si obscur, et écrit par une personne qui se 
montre tout à fait étrangère aux procédés de filature des soies, que les 
indigènes de l’Assam semblent obtenir la soie des cocons de l’Eria en Jils 
continus, en dévidant ces cocons, et non en les filant ou en les cardant. 
Ils paraissent obtenir ainsi de la véritable soie grége. Je pense donc, con- 
trairement à l'opinion de M. Savi de Pise, dans un Rapport qu'il a fait, 
le 7 juillet dernier, à l’Académie des Géorgofiles de Florence, qu'il ne 
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faut pas désespérer d’arriver à dévider ces cocons pour en faire des 
gréges, et qu'on peut espérer d’y parvenir avec les moyens que la science 
et la pratique réunies mettent à notre disposition en Europe, quand on 
voit que des peuplades à demi sauvages semblent y être arrivées depuis 
longtemps. 

» Du reste, les essais que j'ai faits chez M. Alcan me laissent le plus grand 
espoir de réussir, si je puis les recommencer sur une plus grande échelle et 
en y consacrant les dépenses et le temps nécessaires. Il ne me semble pos- 
sible de réussir qu’en employant un procédé de dévidage qui n’exige pas 
que les cocons flottent à la surface de la bassine: Le procédé Alcan est seul 
dans ce cas; c’est à lui que l’on devra peut-être de pouvoir dévider ces 
cocons. 

» Le 28 septembre dernier, j'ai mis en expérience vingt cocons frais qui 
pesaient 328,450. Dix ont été soumis au ramollissement par la vapeur et 
l’eau bouillante qui forme la partie essentielle du procédé Alcan, et ils 
étaient destinés à donner les deux bouts, composés chacun des brins de 
cinq cocons, que l’on dévide sur l’asple. Je n’entrerai pas dans le détail des 
nombreux essais faits dans cette première journée sur ces dix cocons. Il 
suffit de dire qu'ayant été soumis à l’action de l'appareil Alcan pendant 
quatre minutes, comme on le fait pour des cocons ordinaires regardés 
comme un peu faibles, il n’en ont été nullement ramollis. On les a suc- 
cessivement soumis à l'appareil pendant quatre autres minutes, puis pen- 
dant cinq autres, puis pendant sept autres, en tout vingt minutes ; mais quoi- 
que l’ouvrière soit parvenue, après avoir enlevé le frison, à trouver le brin, 
celui-ci ne se détachait pas bien, et elle disait qu’ils étaient durs et qu’il 
fallait les cuire encore. 

» Cette fois ont les a laissés dans l'appareil pendant dix autres minutes : 
ce qui fait en tout trente minutes d’action successive de la vapeur et de 
l'eau bouillante; mais la gomme qui agglomère les brins a résisté à tout, on 
n’a pu dévider que peu de ces brins, mais assez cependant pour penser 
qu'ils ne sont pas interrompus. 

» Le lendemain on a soumis les dix cocons qui restaient au même appa- 
reil, en employant de l’eau alcalinisée. Cette fois le brin s’est montré plus 
facile à détacher : on a vu qu’on pouvait en tirer de grandes longueurs sans 
interruption , que les cocons éournaient très-bien dans la bassine , et il m'a 
semblé, ainsi qu'aux personnes qui m’assistaient dans ces expériences, que 
le brin était continu et susceptible de se détacher comme celui des cocons 
ordinaires, si l’on parvenait à mieux dissoudre la gomme qui les unit et 
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Rue cette paroi du cocon semblable, par la consistance et l’aspect général, 
à l'aspect du parchemin. 

» Comme plusieurs de mes dix derniers cocons avaient été détruits pen- 
dant les tentatives diverses faites dans cette seconde journée d’expériences, 
quand le brin s’est enfin montré docile à la traction de l’asple , il n’est plus 
resté assez de cocons pour entretenir les bouts , et il a fallu arrêter là ces 
essais de dévidage dont les résultats sont d’ailleurs assez encourageants pour 
faire espérer qu'on arrivera bientôt à la solution complète du problème. 

» La plupart des cocons du Bombyx cynthia sout composés d’une soie 
de couleur orangée; mais il y en a d’un blanc plus ou moins jaunâtre. 
Après la cuisson, cette soie prend une couleur grise ou de chanvre écru, 
mais avec un lustre, un soyeux semblable à celui de la soie ordinaire. 

Je mets sous les yeux de l’Académie un morceau de tissu, appelé 
corah au Bengale, et qui est composé de la soie du ver Eria ou Bombyx 
cynthia. Ce tissu a été donné à la Société Zoologique d’acclimatation, par 
M. Tastet, négociant, qui a beaucoup voyagé en Chine et dans diverses 
parties de l’Inde, et qui connait parfaitement tous ces tissus et leur origine. 
On voit que cette étoffe est fabriquée avec de la soie grége et non avec de la 
filoselle, et s’il est constaté, comme cela est très-probable, que cette soie est 
réellement celle que l’on récolte en élevant l’£ria, il est certain qu’on 
obtient avec ces cocons de très-belles soies gréges et que nous pourrons 
aussi en obtenir en Europe. En PRESS ce tissu à la soie, malheureuse- 
ment en trop petite quantité, que ] ’ai obtenue de mes premiers essais, on 
voit qu’il y a identité parfaite pour la couleur et pour l’aspect général. Un 
fil de ce tissu, que j'ai détordu et placé près de la soie dévidée chez 
M. Alcan, ne pourrait être distingué de celle-ci, s’il ne conservait quelques 
traces de torsion. : 

» Dès aujourd’hui il semble résulter de ces premiers essais faits dans des 
conditions si défavorables : 

» 1°, Que les cocons du ver à soie Eria ou Bombyx cynthia ont le 
brin collé avec une gomme que les procédés ordinaires de dévidage ne peu- 
vent suffisamment ramollir ou dissoudre ; 

» 2°, Que l'addition d’un alcali et une ébullition assez prolongée ame- 
nent ce ramollissement ou cette dissolution de la gomme et permettent au 
brin de se détacher ; : 

» 3°. Que ces cocons, quoique ouverts à l’une de leurs extrémités, 
tn cependant ul de d’un fil continu susceptible de se dévider en 
soie grége. | 
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» 4°. Que pour arriver à dévider ces cocons il faudra se servir de la 
méthode Alcan, parce qu’elle permet de filer sans que les cocons surnagent, 
comme ils le font dans l’ancienne méthode. 

» Qu'il me soit permis, en terminant, de dire que les cocons de l’Eria 
ne sont pas les seuls sur lesquels nos méthodes perfectionnées de dévidage 
aient été essayées. Des cocons autrement durs et go mmés ont été soumis à 
des expériences dans la filature de la Condition des Soies et de la Société 
d'Agriculture de Lyon, et ils ont été parfaitement dévidés par l’habile 
fileuse M®* Bournay, qui dirige cet établissement modèle. Un nombre suf- 
fisant de grossiers cocons provenant de la Chine et appartenant au ver à soie 
sauvage qui se noutrit de feuilles de chêne, ont pu être dévidés parfaite- 
ment, et la soie grége qu’ils ont donnée, sauf la couleur, peut le disputer, 
pour la beauté et la régularité du brin, à nos soies ordinaires. Cette grége, 
comparée à celle des mêmes cocons qui nous vient de ces pays, montre 
ce que l’on pourra obtenir chez nous de tous les cocons autres que ceux 
de ver à soie ordinaire, avec la supériorité immense de nos méthodes de 
filature. » 


ASTRONOMIE. — flexion des lunettes et illumination des fils ; par 
M: J. Porno. 
(Commissaires précédemment nommés: MM. Mathieu, Laugier, Babinet, 
Faye.) 


« Faisant suite aux Mémoires que j'ai eu l'honneur de soumettre à l’Aca- 
démie, le 17 et le 24 avril, je m’empresse de mettre sous ses yeux aujour- 
d’hui un objectif de 115 centimètres de foyer, avec l'énorme ouverture 
‘ nette et utile de 12 centimètres. 

» Cet objectif, dont la netteté, sous des grossissements considérables, est 
des plus satisfaisantes sur les textes objets astronomiques, est doué de la 
propriété de donner par la réflexion sur une des faces internes représentée 
par un diaphragme poli (miroir plan percé au centre), placé au centre d’un 
cercle astronomique, l’image des fils éclairés reproduite àu foyer même de 

la lunette. a : 

» Il est évident qu'avec ce dispositif, si la coincidence de l’image avéc le 
fil d’où la lumière émane à lieu, le miroir est normal à la ligne de visée et 
l'indication de l’instrument indépendante de la flexion. Dans tous les cas, le 
micromètre permettra d'évaluer la correction, par conséquent ce sera dé- 
sormais ce miroir dont l'inflexibilité peut ètre admise, et non plus l’axe 
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matériel de la lunette, qui établira la relation de la ligne de visée avec les 
indications du cercle. 

» Il est permis d'espérer que les astronomes préféreront désormais 
changer leurs objectifs, plutôt que passer des années à étudier les défauts 
de leurs instruments pour n’obtenir, en dernier résultat, que des corrections 
moyennes justifiées seulement par l'admission de certains postulata relatifs 
à la matière, qui sont loin d’être incontestables. 

» J'ai pareillement l’honneur de mettre sous les yeux de l’Académie l’ocu- 
laire à éclairage partiel par une petite lame de verre prismatique avec lequel 
J'ai fait les expériences relatées dans mon Mémoire du 24 avril dernier, qui 
ont démontré la possibilité d'observer de jour le passage des étoiles, au fil 
d’abord, puis à son image réfléchie par la quatrième surface de l’objectif. 
Je suis heureux de lire dans le Mémoire de M. le colonel Hossard (Compte 
rendu du 2 octobre) que ce moyen d'éclairage va être employé au Dépôt de 
la Guerre pour la carte de France. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


EMBRYOGÉNIE. — M. pe Quarreraces indique sommairement quelques- 
uns des faits observés par M. Lacaze-Duthiers, dans l’'embryogénie des 
Dentales. 

« L'auteur de ce travail a constaté la pénétration des spermatozoïdes 
dans l’enveloppe de l'œuf, et les a retrouvés vivants à une époque déjà 
avancée du fractionnement. Il a été témoin des mouvements alternatifs de 
fractionnement et de fusion des lobes du vitellus. La larve des Dentales 
présente, dans les premiers temps de sa formation, la plus grande ressem- 
blance avec les larves d’Annélides décrites par M. Edwards. Plus tard, elle 
porte un large organe ciliaire, analogue à celui qui a été décrit chez les 
larves de plusieurs Mollusques. Cet appareil se détache ici tout d’une pièce, 
et le pied, qui était placé au-dessous, se développe peu à peu. M. Lacaze à 
suivi le développement de plusieurs organes internes, entre autres celui des 
centres nerveux, des otolites, de l’appareil digestif, etc. Il à vu la cavité 
stomacale se former par lacunes et érosion, comme l’a dit depuis longtemps 
M. de Quatrefages. L’exactitude de quelques-uns de ces faits a pu déjà être 
constatée sur des larves que l’auteur a apportées vivantes à Paris. 

» En même temps qu'il s’occupait de l’embryogénie des Dentales, 
M Lacaze revoyait avec soin l’anatomie des animaux adultes, et cette étude 
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lui à fourni des faits entièrement nouveaux qui feront l’objet d’un Mémoire 
spécial. » 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, de Quatrefages.) 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Mémoire sur l'énergie mécanique du système solaire ; 
par M. Tnousox. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Babinet, Regnault.) 


« On établit dans ce Mémoire que la chaleur émise par le système 
solaire correspond à un développement d'énergie mécanique qui, dans 
l’espace d'environ cent ans, équivaut à la force vive totale nécessaire pour 
produire le mouvement de toutes les planètes. Le principal objet de ce 
Mémoire est de rechercher à quelle source il faut attribuer ce vaste dévelop- 
pement d'énergie. On y examine s’il faut l’attribuer à un réservoir de 
chaleur primitive , ou si la chaleur est due à une action chimique (combus- 
tion), ou si enfin elle est due à d’autres forces que des actions chimiques, 
c'est-à-dire à des masses en mouvement. Tout réservoir de chaleur primi- 
tive auquel on voudrait attribuer la radiation solaire doit être entièrement 
confiné dans le Soleil. On fait voir qu’un tel réservoir serait, suivant toute 
apparence, insuffisant pour rendre compte de la dépense de chaleur certai- 
nement émise depuis six mille ans, et l’on établit de même avec une 
probabilité presque aussi forte qu’une action chimique entre les éléments 
de la masse solaire ne pourrait suffire à l'émission au taux actuel pendant 
une telle période de temps. On en conclut que la source à laquelle il faut 
rapporter la radiation solaire ne peut être la chaleur primitive ou la chaleur 
de combustion intrinsèque. Si ce n’est point une chaleur de combustion, il 
faut évidemment qu’elle dérive du mouvement de corps qui tombent sur le 
Soleil (l'entière insuffisance, au point de vue de la durée, de mouvements 
ordinaires qui auraient lieu dans la matière qui forme le Soleil , est tout 
à fait manifeste); si c’est une chaleur de combustion, la matière combus- 
tible doit venir du dehors. Mais aucune matière ne peut arriver des espaces 
extérieurs au Soleil sans engendrer, par le fait seul de son mouvement, 
des milliers de fois plus de chaleur qu'il n’en pourrait résulter soit d’une 
combustion entre ses propres éléments, soit d’une combinaison avec des 
substances qui se trouveraient primitivement dans le Soleil , à moins qu’elles 
ne possédassent des affinités chimiques incomparablement supérieures à 
toutes celles des substances connues terrestres et météoriques. Il en résulte 
que la source de la chaleur solaire doit étre météorique, et que cette chaleur 
résulte du mouvement de météores qui tombent sur le Soleil. 
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» L’idée d'attribuer à la chaleur solaire une pareille origine paraît avoir été 
présentée d’abord par M. Waterston, qui la développa à la dernière réunion 
de l’Association Britannique à Hull. Mais si, comme l'avance M. Waterston, 
il tombait des espaces extraplanétaires assez de météores pour engendrer la 
chaleur actuellement émise par le Soleil, la Terre, en traversant leur route, 
serait rencontrée par eux beaucoup “es fréquemment qu’il n’est probable 
qu'elle l’est en réalité, et l'accumulation de matière au centre du système 
aurait dans l’espace pr deux ou trois mille dernières années causé dans le 
mouvement terrestre une accélération que les annales de l'astronomie ne 
nous permettent pas d'admettre. Les météores qui alimentent la chaleur 
solaire, au moins depuis la période historique, ont dü par conséquent se 
trouver à l’intérieur de l'orbite terrestre. Ce sont ces météores, éclairés par 
le Soleil, que nous voyons (quand le Soleil lui-même est au-dessous de l’ho- 
rizon) dans ce tourbillon de poussière nommé lumière zodiacale, qui 
circule autour du Soleil et entraine dans sa révolution l’atmosphère inter- 
planétaire avec assez de force pour que la force centrifuge fasse à peu près 
équilibre à la gravitation solaire, excepté aux environs mêmes de la surface 
du Soleil. 

» Les météores eux-mêmes sont probablement vaporisés à une petite 
distance du Soleil, par suite de la haute température de cette partie de 
l'espace; mais à la fin ils perdent leur vitesse de rotation à cause de 
la résistance intense qu'ils rencontrent en entrant dans l’atmosphere du 
Soleil, et se condensant à l’état liquide par l'effet de la gravitation solaire ils 
se reposent à la surface du Soleil. La quantité de chaleur ainsi engendrée 
dans la région de cette puissante résistance, par la chute d’une certaine 
quantité de matière, dépassera la moitié de l’équivalent du travail pro- 
duit par la gravitation solaire sur une masse égale qui tomberait d’une 
distance infinie, d’une quantité égale à la chaleur latente qui se dégage 
pendant la condensation, augmentée de la chaleur due aux combinaisons 
chimiques qui peuventse produire. La seconde moitié du travail produit par 
l’action de la gravitation solaire sur les corps qui tombent d’une distance 
infinie (ou égale à un très-grand nombre de fois le rayon du Soleil) sert à 
engendrer par la friction la chaleur qui se répand dans les espaces inter- 
planétaires. 

» La matière météorique qui s ’ajoute ainsi au Soleil et sert à engen- 
drer de la chaleur (au taux actuel de l'émission tel que l’a déterminé 
M. Pouillet), en supposant qu’elle s’accumule à sa surface avec une 
densité égale à sa densité moyenne , le couvrirait sur l'épaisseur de 18 mètres 
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dans un an, et n’augmenterait pas ses dimensions apparentes de plus de 
1 seconde dans 40 000 années , ce qui dans 2000 000 d'années ne ferait pas 
en réalité plus de différence que celle qu’on observe entre le mois de juin et 
celui de décembre. Cette augmentation , si elle continue de la même maniere 
(quelle que soit la densité actuelle du dépôt), doit donc être insensible 
depuis les périodes historiques les plus anciennes jusqu'aux observations de 
l’époque actuelle et, pour des milliers d'années à venir, les mesures du dia- 
mètre apparent solaire prises avec les plus grands soins ne pourront fournir 
contre la théorie aucune preuve ni aucun argument. 

L'égalité approximative de la température du Soleil dans toutes les par- 
ties de sa surface est probablement due au fait de la vaporisation des météores 
(qui, s'ils étaient solides quand ils entrent dans la région d’intense résis- 
tance, devraient probablement s’accumuler en quantité beaucoup plus 
considérable dans les régions équatoriales que vers les pôles). Les taches 
sont probablement l'effet de tourbillons (analogues aux ouragans des ré- 
gions tropicales dans l'atmosphère terrestre, bien que dus à d’autres causes) 
qui, par l’effet de la force centrifuge, produisent, pendant un certain temps, 
une diminution considérable dans le dépôt des matières météoriques sur 
des portions limitées de la surface du Soleil et leur permettent de se refroi- 
dir par le rayonnement, au point de devenir sombres comparativement. 

» Les Tables suivantes renferment les principales données numériques 


sur lesquelles reposent les raisonnements relatifs à l'énergie mécanique du 
système solaire (1). 


(1) La masse de la Terre est prise, en admettant que sa densité moyenne est cinq fois 
celle de l’eau, et les autres sont exprimées par leurs rapports avec celle de la Terre. Ces 
nombres et les autres données astronomiques sont empruntés à l’Astronomie de Herschel. 
Les forces vives de rotation de la Terre et du Soleil sont évaluées dans l'hypothèse que le 
moment d'inertie de chaque sphère «est égal au tiers de sa masse multiplié par le carré du 
rayon, au lieu des deux tiers de la masse multipliés par le carré du rayon, comme il arri- 
verait dans le cas où toute la masse aurait une densité uniforme. Ces deux évaluations 


n’ont été introduites dans la Table que pour établir une comparaison, maïs il n’en a pas été 
fait usage dans le raisonnement. 
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TABLE I. — Masses, distances, forces et mouvements dans le système solaire. 


' DA: FORCE D'ATTRACTION NATESSES 
: u . : 
MASSES EN KILOGRAMMES, : … | vers le Soleil en kilogr. |. . “ # 

centre du Soleil kilomètres par 
en kilomètres. tospesires. seconde. 

Soleil. ...|1920000000 X 10*|Surf. 710 ooo|Alasurf.28 p. kg. dem.|A l’éq'. 2,04 
Mercure. . 433 X 10° 59 000 000 56201 %X 10] 48,9 
Vénus. .. 5200 X 10°! 111 000 000 19200 X 10! 35,8 
Terre. ... 54oo X 10°! 153 000 000 10300 X 10! 30,4 
Mars..... LÉ RC 233 000 000 650 X ro! 24,6 
Jupiter. .. 2010000 X 10°! 800 000 000 142000 X 10 13,3 
Saturne. .. 600 000 X 10%| 1 460 000 000 12600 X 10! 9,8 
Uranus. 84000 X 10°!| 2 930 000 000 ASSET 0 6,8 
Neptune... 112000 X 10*| 4 5go 000 000 237 X 101 5,5 
VITESSE 

DISTANCE FORCE D'ATTRACTION relativément 

MASSES EN KILOGRAMMES. |de la surface de la|vers la Terre en kilogr.| au centre 
Terre. terrestres. de la Terre en 
kilomètres. 

Lune..... 381 000 1720 X 10! 0,99 
Équateur terrestre... ...... 6 370|1 par kilog. de matière. 0,47 
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TABLE II. — Énergies mécaniques du système solaire. 


ÉNERGIE POTENTIELLE ÉNERGIE ACTUELLE 
DE GRAVITATION À LA SURFACE SOLAIRE RELATIVEMENT AU CENTRE DU SOLEIL 
————"  — ———————— 


‘équivalente équivalente 
à une dépense de à une dépense de 
lumière solaire, lumière solaire, 
en kilogrammètres.|au taux actuel delenkilogrammètres.| au taux actuel de 
l'émission, l'émission, 
pendant une période pendant une période 
de: 


ans jours 
133 000 X 10% 81 142 


53 ro’! 16,7 
1 060 X 10°? 342 X< 10% 108 


1 090 X 10? c 254 X 10% 81 
159 X 10°? 24410 7:17 

{07 000 X 10° 18 200 X 10°! 15 181 

Saturne. ......| 121 000 X 10°° 2 950 X 10“! 2 209 
CTAAUS PE 17 100 X 10°? 207 X 10°? 62,6 
22 700 X 10°? 176. X 10° 55,7 


À LA SURFACE DE LA TERRE. RELATIVEMENT AU CENTRE DE LA TERRE. 


Ro M 
heures, 


PUNE ETenee 393 X 107 320 324 X 10% 
| Rot. de la Terre » 1 980 X 11% 


Total.....| 57o 000 X 10*°| 49486 ans. 156 000 X 10°! 100 137 


» La seule partie des données numériques énumérées dans les Tables où 
employées dans les raisonnements, et sur lesquelles s'appuie la présente 
théorie, qui puisse être susceptible d’une correction considérable, est celle 
qui est relative aux estimations de la chaleur solaire, L’habileté avec 
laquelle M. Pouillet a surmonté les difficultés qui sont presque inséparables 
d’une telle investigation lui a permis de donner, en se fondant sur ses ob- 
servations relatives à la radiation solaire, une estimation de la quantité de 
chaleur que le Soleil envoie dans un temps donné sur une portion quel- 
conque de l’espace à travers lequel se meut la Terre, et là on déduit immé- 
diatement toutes les estimations de chaleur solaire en unités thermiques 


+ 
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dont on se sert dans la présente communication. Les estimations relatives 
aux valeurs mécaniques de la radiation solaire se rattachent en outre à la 
valeur mécanique de l’unité thermique, fixée à 423 kilogrammètres d’après 
les expériences très-précises de M. Joule; cette valeur ne peut différer de la 


véritable de plus de = où un =. Si l’on obtient jamais des informations 
200 300 


plus exactes au sujet de la radiation solaire, toutes les estimations qui s’y 
rapportent, par exemple tous les nombres de la deuxième et de la cinquieme 
colonne de la seconde Table, devront être altérées dans la même propor- 
tion; mais il est bon de remarquer que, même au cas où ils seraient tous 
doublés ou triplés, ou réduits à la moitié ou au tiers de leur présente valeur 
(et il n’est rien moins que probable qu'une correction si considérable de- 
vienne nécessaire), tous les raisopnements généraux concernant la théorie 
de la chaleur solaire donnés dans ce Mémoire n’en souffriraient eux-mêmes 


aucune altération. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De l’action du Soleil sur les variations périodiques 
de l'aiguille aimantée. (Extrait d’une Lettre du P. Seccnr à M. Elie de 


Beaumont.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, de Senarmont, Bravais.) 


« Permettez-moi de vous informer d’un résultat intéressant que je viens 
d'obtenir en étudiant les variations périodiques de l’aiguille aimantée. 
Tout le monde sait que ces variations ont une liaison étroite avec le mou- 
vement du Soleil , mais on n’est pas d’accord sur l’espèce d’action qu’exerce 
cet astre, savoir, si elle est directe comme celle d’un aimant, ou seulement 
indirecte ét un effet des changements de température qu’elle produit sur la 
Terre. Or je crois que cette question pourra recevoir quelque lumière des 
observations que je vais rapporter. — Le colonel Sabine, dans le dernier 
volume des Observations magnétiques de Toronto , a fait remarquer l'oppo- 
sition de signe que le changement de déclinaison du Soleil imprime aux 
courbes qui représentent la variation magnétique dans les pays tropicaux, 
mais il lui a paru difficile de faire ressortir de même le renversement pour 
les pays éloignés de l’équateur, et content d’avoir signalé ce fait important, 
il ne le suit pas davantage, ce qui pourtant l’aurait conduit à la véritable loi 
générale. La difficulté n’est qu'apparente, et tient seulement au procédé 
adopté par ce savant, qui rapporte les courbes mensuelles ou à la moyenne 
absolue de l’année, ou à la moyenne du mois lui-même. En me servant donc 
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des travaux de M. Sabine, mais en combinant ses résultats d’une autre ma- 
nière, J'ai reconnu que la loi d'opposition signalée pour les pays tropicaux, 
en rapport avec la déclinaison solaire, subsiste aussi pour tous les pays du 
globe; c’est-à-dire que le Soleil exerce sur toute la Terre une action magné- 
tique opposée, selon qu’il se trouve au sud ou au nord de l’équateur. — On 
peut prouver cette proposition de deux manières, c’est-à-dire par l’analyse 
graphique des courbes et par les résultats du calcul. Pour la première 
maniere, il suffit de prendre les courbes mensuelles, et de les rapporter non 
pas à la moyenne annuelle absolue, mais à la courbe qui représente la 
variation moyenne horaire pendant toute l’année. Pour entendre cela, 
rappelons-nous que la position de l'aiguille (quelle que soit sa relation 
avec le Soleil) doit dépendre : 1° de l’angle horaire de cet astre; 2° de 
sa déclinaison. Une courbe diurne est la somme résultante de ces deux 
éléments mêlés qu’il s’agit de séparer. Pour effectuer cette séparation, dé- 
terminons la courbe moyenne annuelle horaire, par une suite de plusieurs 
années d'observations : dans cette courbe, l’effet de la déclinaison solaire a 
disparu, car elle agit en sens contraire pendant deux moitiés de l’année. Si 
nous prenons maintenant la courbe horaire réelle tracée pour un mois 
quelconque de l’année, cette courbesera dépendante de la déclinaison solaire 
en ce mois, et si des ordonnées de cette courbe mensuelle nous soustrayonsles 
ordonnées de la courbe horaire annuelle, la courbe à laquelle on arrivera 
ainsi mettra en évidence l’effet de la déclinaison elle-même. Cette opéra- 
lion graphique est en quelque sorte analogue à la différentiation analytique 
partielle par rapport à une variable déterminée. 

» Maintenant, j'ai fait toutes ces opérations et tracé les courbes résul- 
tant de la différence entre les courbes annuelle et mensuelle, heure par 
heure, et j'ai trouvé pour les cinq observatoires de Hobart-Town, Toronto, 
Sainte-Hélène, le cap de Bonne-Espérance, et Makerstoun en Écosse, les 
résultats conduisant aux conclusions suivantes : 

» 1. Les courbes dérivées sont semblables pour les mois de même dé- 
clinaison solaire, mais opposées dans le sens de l’inflexion pour les décli- 
naisons opposées. Ainsi, si en janvier, à une certaine heure, la courbe dé- 
rivée tourne la convexité en haut , en juillet elle la tourne en bas. 

» Il. Pendant que les sens de flexion des courbes horaires annuelles 
pour le même pôle de l'aiguille sont opposés dans les deux hémisphères ter- 
restres , le sens de flexion des courbes dérivées reste constamment le même 
dans les deux hémisphères et change seulement avec la déclinaison solaire. 
Il suit de là que la courbe dépendante de la déclinaison solaire, en se su- 
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perposant à la courbe moyenne annuelle, produit par interférence toutes 
les variations observées dans les différentes saisons de l’année. En superpo- 
sant ces courbes, les oppositions remarquées par M. Sabine à Toronto et 
Hobart-Town, et le curieux manque de symétrie dans les deux courbes prin- 
cipales de Sainte-Hélène, sont parfaitement expliqués. 

» HT. [excursion de ces courbes dérivées est plus petite dans les mois les 
plus rapprochés des équinoxes etelle atteint son maximum aux solstices; de 
sorte que, aux époques des équinoxes, elles seraient des lignes droites. Ce- 
pendant il parait que le véritable minimum est en relation avec le passage 
du Soleil à l'équateur magnétique du lieu plutôt qu’à son passage à l’équa- 
teur géographique, comme aussi les points d’inflexion sont en relation avec 
le méridien magnétique plutôt qu'avec le méridien géographique. 

» IV: La structure de ces courbes est assez régulière et plus qu'on ne 
pourrait s'attendre en cette matière, et elles se montrent comme formées 
de la superposition de deux périodes : l’un diwrne, l'autre semi-diurne. 
Cette régularité est surtout remarquable pour les pays les moins sujets à des 
fréquentes perturbations magnétiques. On voit encore que leurs excursions 
dépendent de l'intensité magnétique locale. 

» En voyant ces courbes, on ne peut s'empêcher de soupçonner que le 
Soleil agit comme unaimant sur la Terre. J'ai essayé cette hypothèse en 
appliquant à ce cas les formules connues qui expriment l’action des aimants 
à distance. .…. 

» En traçant la courbe observée et la courbe calculée, on voit entre elles 
une parfaite ressemblance : seulement, on remarque que l’époque du maxi- 
mum du matin ést arrivée un peu plus tard dans la première. Mais cela ne 
doit pas surprendre; car dans le calcul de ces nombres on a supposé 
constante l’inclinaison de l'aiguille, ce qui n’est pas exact, et la formule 

étant seulement approchée, on a omis des termes qui, à certaine époque de 
la journée, peuvent étre sensibles. Mais il y a une circonstance physique 
que les formules sphériques ne peuvent exprimer, la circonstance que, 
pendant la nuit, la force solaire devant traverser l'épaisseur du globe pour 
arrivèr à l’aiguille, et celui-ci étant magnétique, elle se trouve par cela même 
affaiblie : de plus, nous ignorons la position des pôles magnétiques solaires. 
En considérant la formule, on sera surpris peut-être d’avoir à tenir compte 
du rapport de la longueur de l'aiguille à la distance solaire; mais toute sur- 
prise cessera si l’on observe qu’on peut obtenir le même résultat en consi- 
dérant l’action solaire comme modifiant seulement l’action du magnétisme 
terrestre, l'aiguille ne devenant ainsi qu’un index des mutations survenues. 
C. R., 1854, ame Semestre, (T, XXXIX, N° 45.) 91 
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Alors la longueur de l’aiguille serait ce diamètre terrestre, quantité appré- 
ciable par rapport à la distance. 

» Îl est impossible de développer ici tout ce qui regarde cette question : 
je dirai seulement que, puisque les relations de distance et de positions 
angulaires du Soleil suffisent à expliquer les oscillations périodiques magné- 
tiques, il n’est pas nécessaire d’avoir recours à des actions indirectes de 
cet astre, comme aux courants thermo-électriques, et que nous pouvons 
considérer le Soleil comme agissant à la manière d’un véritable aimant : ce 
qui d’ailleurs ne doit pas surprendre les physiciens. Cela pourtant n'empêche 
pas qu'on admette l’action des causes météorologiques comme perturba- 
trices de ces actions régulières du Soleil et produisant les perturbations 
extraordinaires de l'aiguille. » 


ANALYSE. — Mémoires sur l'intégration des équations différentielles 
du premier ordre; par M. Garun. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Lamé.) 


PREMIER MÉMOIRE. 


« Le nombre des équations différentielles qu’on sait intégrer est tres- 
limité. Il n’y a véritablement que la théorie des équations linéaires qui soit 
faite d'une manière complète. Aussi attache-t-on une grande importance aux 
procédés nouveaux servant à intégrer des équations différentielles ne ren- 
trant pas dans les types connus. Dans le travail que j'ai l'honneur de sou- 
mettre à l’Académie, je donne l'intégration de plusieurs équations différen- 
tielles du premier ordre qu’on ne peut pas traiter par les méthodes ordi- 
naires. Voici, en quelques mots, quelles sont les questions de géométrie qui 
donnent naissance à ces équations différentielles. Le problème qui consiste 
à trouver une courbe coupant, sous un angle constant, une série de courbes, 
a été très-célèbre à l’époque où le calcul différentiel sortait à peine des 
mains de Leibnitz et de Newton. De longues pages sont consacrées à ce pro- 
blème dans les OEuvres des frères Bernoulli. L'analyse est encore loin d’être 
assez avancée pour en donner la solution générale. On ne traite avec succès 
que le cas des trajectoires orthogonales, et quelques cas de trajectoires 
quelconques donnant lieu à des équations différentielles homogènes. Ainsi, 
dans la plupart des cas, les moyens connus sont impuissauts pour intégrer 
l'équation du premier ordre à laquelle on arrive. Dans ce Mémoire, je 
donne la solution complète du problème des trajectoires quelconques dans 
un cas assez étendu : c’est celui où les systèmes de courbes considérées sont 
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isothermes. J’obtiens sous forme finie les équations des courbes coupant, 
sous un angle quelconque, les cercles passant par deux points, les coniques 
et les cassinoïdes homofocales, et enfin certaines courbes que M. A. Serret 
a étudiées dans le Journal de Mathématiques pures et appliquées. Le 
Mémoire se trouve naturellement partagé en deux parties : la première 
comprend quelques théorèmes généraux constituant le fond de ma théorie, 
et la deuxième les applications des principes de cette théorie. » 


DEUXIÈME MÉMOIRE. 


« Dans ce travail, je donne la solution complète du problème des trajec- 
toires quelconques des systèmes de courbes sphériques isothermes. Cette 
question, qui paraît assez difficile au premier abord, se résout au moyen des 
théorèmes suivants : 

» 1°. L'étude des surfaces isothermes coniques se ramène à celle des 
surfaces isothermes cylindriques. 

» 2°, Les trajectoires quelconques d’un système de courbes isothermes 
Sphériques sont aussi isothermes. 

» 3°. L’équation différentielle des trajectoires quelconques d’un système 
de courbes isothermes sphériques peut être mise sous la forme 


Xdwo+Ydg=o, 


X et Y étant des fonctions connues des variables © et p. Pour avoir l’in- 
tégrale complète de cette équation, il suffit d’intégrer par rapport à l’une 
des variables. 

» 4°. Pour avoir la température des trajectoires orthogonales des sys- 
tèmes isothermes sphériques, il suffit d'intégrer par rapport à une des varia- 
bles seulement. | 

» Au moyen de ces théorèmes, on arrive aisément à l’équation finie des 
trajectoires quelconques des cercles sphériques passant par deux points, des 
ellipses, des ARR et des lemniscates sphériques homofocales. Dans 
les divers essais qu’on a faits de l’étude des courbes sphériques, on a employé 
divers systèmes de coordonnées. Pour nous, nous déterminons la position 
d’un point sur la surface de la sphère au moyen de la longitude + et du 
complément 6 de la latitude de ce point. Mais, dans nos calculs, il est très- 
avantageux de remplacer le complément 4 de la latitude par une autre varia- 


ble o telle, qu'on a 
wo = log tang = 6. 
ÔT. 
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» On voit par là que j'ai étendu à la le FRE questions que j'ai 
dé traitées dans le plan. » 


MÉDECINE. — Preuves cliniques de la non-identité du typhus et de la fièvre 
typhoïide; par M. Forcrr. 


Le travail que j'ai honneur de soumettre au jugement de l’Académie 

des Sciences, dit l’auteur dans la Lettre jointe à son Mémoire, offre la solu- 
tion d’un grave problème, qui tient en suspens le monde médical depuis 
vingt-cinq ans : c’est celui de l'identité ou de la non-identité du typhus et 
de la fièvre typhoïde. C’est sur des preuves cliniques positives et person- 
nelles que je conclus à la non-identité de ces deux maladies. 
___» Apres avoir prouvé que la question n’est pas encore résolue, j’expose 
une série d'observations avec autopsie qui démontrent l’absence de l’enté- 
rite folliculeuse dans le typhus. Comme corollaire des faits précédents, 
j'établis un parallèle entre les deux maladies, d’où résulte qu’elles diffèrent, 
non-seulement par les caractères anatomiques, mais encore par les causes, 
les symptômes, la marche, la durée et le traitement. L'importance du sujet 
et la rareté des occasions qui permettent d’élucider cette importante matiere, 
me font espérer que l’Académie voudra bien se faire présenter un Rapport 
sur ce Mémoire. » 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Serres, Andral 
et Rayer.) 


CHIMIE. — Acide nitrique et sulfure de carbone. Action directe des 
rayons solaires sur ces deux liquides contenus dans ur tube hermétique- 
ment fermé. (Extrait d’une Note de M. 'TirreREAu. ) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


» Lorsqu'on expose à l’action directe des rayons solaires de l'acide ni- 
trique concentré et du sulfure de carbone, dans la proportion de trois par- 
ties en volume d’acide pour une de sulfure, dans des tubes de verre fermés 
à la lampe, les deux liquides occupant un cinquième de la capacité des 
tubes, l’acide nitrique se décompose, il se dégage des vapeurs nitreuses en 
même temps qu'il se forme de l'acide hyponitrique. Les vapeurs nitreuses 
et l'acide hyponitrique distillent conjointement avec le sulfure de carbone, 
dans la partie supérieure des tubes. Les vapeurs sont condensées par l'effet : 
de la pression en un liquide bleu-verdâtre qui ruisselle sur les parois internes 
des tubes, et vient se réunir à la masse liquide du sulfure de carbone. Peu. 
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à peu le liquide se colore et acquiert une teinte verte virant an bleu, qui 
finit à la longue par devenir presque noire, tandis que la partie d’acide 
nitrique non décomposé, qui occupe la partie inférieure des tubes, -con- 
serve une nuance plus claire. 

» Vingt à trente jours s’écoulent avant que l’action des composés volatils 
de l'acide azotique sur le sulfure de carbone commence à se manifester ; 
la durée de cette première période dépend du plus ou moins d'intensité de 
la lumière. On voit alors apparaître des cristaux qui tapissent la partie 
supérieure des tubes; ces cristaux doivent avoir de l’analogie avec ceux qui 
se forment dans les chambres de plomb, pendant la fabrication de l'acide 
sulfurique, mais leur composition doit être plus complexe. Le liquide pro- 
venant des vapeurs condensées dissout les cristaux ainsi formés; mais leur 
formation se renouvelle continuellement sous l'influence des mêmes agents 
constamment en contact entre eux, et régénérés incessamment par l’action 
des rayons solaires, jusqu’à épuisement de l’acide nitrique ou du sulfure 
de carbone, quand ces deux liquides ne se trouvent pas dans de justes pro- 
portions. J'ai répété cette expérience dans plusieurs tubes, avec des pro- 
portions variées d’acide nitrique à divers degrés de concentration ; dans 
quatre de ces tubes la réaction m’a paru parvenue à son terme. Deux de ces 
tubes, où les deux liquides, de densité différente dans le début de l'expérience, 
ne forment plus maintenant qu’un liquide homogène, parfaitement liquide 
et incolore, dont le soleil le plus ardent ne pouvait plus altérer la transpa- 
rence. Des cristaux de forme cubique s'étaient déposés dans ces deux 
tubes, à leur partie inférieure. Les deux autres tubes contenant un excès 
de sulfure de carbone, distillé seul, le dépôt formé au bas de ces tubes 
ne parait pas être de même nature que les cristaux déposés dans les deux 
premiers tubes. 

» Après avoir examiné attentivement ces quatre tubes, je les plaçai dans 
un vase contenant du sable fin, lorsqu’au moment où je m'y attendais le 
moins, deux des tubes firent explosion en se brisant. Ce n’était pas, du 
reste, la première fois que j'étais contrarié par un semblable accident. J’a- 
vais entrepris les mêmes expériences en 1849; elles étaient à peine depuis 
huit mois en cours d'exécution, lorsqu’au milieu de la nuit je fus réveillé 
par une explosion semblable à celle d’une arme à feu. Tous les tubes ran- 
gés sur un support que j'avais rentré dans le laboratoire, le temps étant à 
la pluie, avaient éclaté ; ils étaient littéralementen poussière : à peine ai-je pu 
retrouver quelques extrémités de tubes. J'ai dù attribuer ces détonations. 
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à la présence d’un azoture détonant, qui s’est sans doute formé par suite 
des réactions chimiques dans l’intérieur des tubes. 

». Je n’ai recommencé cette expérience qu’en juillet 1852. Dans la prévi- 
sion d’une explosion, j'ai enchâssé les tubes de verre dans d’autres tubes en 
métal, ouverts seulement du côté qui devait être frappé des rayons solaires. 
J'espérais par ce moyen conserver au moins, en cas d’explosion, quelques- 
uns des tubes, et arriver à connaître le résultat d’une réaction complète du 
sulfure de carbone et de l’acide nitrique. J'ai donc disposé ces tubes dans 
un lieu exposé au midi; ils étaient contenus dans un abri en zinc ouvert sur 
le devant ; ils sont restés constamment dans cette position, tandis que je 
suivais avec soin la marche de cette expérience. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la cause qui produit le bruit prolongé du 
tonnerre. (Extrait d’une Note de M. Lecrerce. ) 


(Commissaires, MM. Despretz, Babinet, Bravais.) 


« L'éclair est instantané, les nuages électriques s'étendent sur une sur- 
face de plusieurs kilomètres. Toutes les électricités de nom contraire dont 
sont chargés les nuages se déchargent d’un nuage sur un autre; toutes ces 
décharges partielles ne font pour nos yeux qu’une étincelle, à cause de la 
rapidité prodigieuse de la lumière, mais ces décharges ont lieu en différents 
points plus ou moins éloignés, là où sont les nuages. Or, comme le son ne 
parcourt que 332 mètres par seconde, il nous arrivera successivement à 
raison de l'éloignement plus ou moins grand des nuages électriques. Ainsi 
le premier bruit qui frappera notre oreille sera le plus fort, c’est celui qui 
aura été causé par la décharge du nuage le plus voisin, et ce bruit ira s’affai- 
blissant à cause de l'éloignement des autres nuages. Si donc, dans un orage, 
les nuages électriques s’étendaient sur une surface de 3 kilomètres, le bruit 
durerait neuf secondes. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Composition d’un liquide propre à éteindre les incendies; 


par M. Saromox. 


(Renvoi à l'examen de la Commission du prix Montyon concernant les 
inventions qui peuvent rendre une profession moins insalubre ou moins 
périlleuse.) | 


NAVIGATION. — Nouveau système de voilure augmentant la vitesse et la 
stabilité des navires; par M. Moy. 


(Commissaires, MM. Duperrey, Bravais.) 


L 
n 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Appareil électrique pour le tissage des étoffes 
| brochées ; par M. My. 
(Commissaires, MM. Despretz, Babinet.) 


NAVIGATION. — Sur l'emploi des chaudières des bâtiments à vapeur pour 
épuiser, dans un temps assez court, l'eau contenue dans la cale; 
par M. Saurar». 

‘(Renvoi à la Commission du prix concernant les inventions qui peuvent 

rendre une profession moins insalubre ou moins périlleuse.) 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur la maladie de la vigne, recueillies 
à Toulouse, du 10 juin au 23 juillet. Suite aux communications pré- 
cédentes de l'auteur relativement à la méme question; par M. Dessoye. 


(Commission des maladies des végétaux.) 


ÉCONOMIE RURALE. — Procédé au moyen duquel on arrête la maladie des 
pommes de terre ( fauchage des fanes, au ras du sol, dès qu’elles com- 
mencent à noirctr, et emploi de la cendre de bois); par M. Gamer. 


(Commission des maladies des plantes usuelles. ) 


M. Mancuar adresse de Rome un dessin de l’appareil aéronautique qu'il 
a décrit dans un Mémoire présenté dans la précédente séance. 


(Renvoyé, ainsi que l’avait été le Mémoire auquel se rapporte ce dessin, à 
la Commission des Aérostats.) 


M. Passor soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Sur les éléments de mathématiques pures qui servent de base à la 
dynamique analytique. » 


M. Avexxr DE LaGrÉEe adresse trois nouvelles Notes contenant des addi- 
tions et des rectifications à celles qu’il a précédemment envoyées sur son 
système de machines à vapeur. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Mon, directeur du Conservatoire impérial des Arts et Métiers, 
annonce que cet établissement a reçu de M. le Ministre de l'Agriculture; 


Ÿ#. 
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du Commerce et des Travaux publics, par l'entremise de M. Fattemare, 
un appareil électromoteur inventé par M. le D' Ædmonroup qui désire 
que cet appareil soit soumis à l'examen de l’Académie des Sciences. 
L'appareil et la description qui en a été faite seront mis à la disposition 
de la Coimission que l’Académie voudra bien désigner. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 


M. Lacour, de la légation française à Naples, transmet, en double 
exemplaire, un opuscule sur le choléra, publié par M. le D' Capone qui 
désire obtenir sur ce travail le jugement de l’Académie. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie constituée en Commission 
du concours pour le prix Bréant.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur l'éthérification ; par M. Arvaro JREyNoso. 


« L’éthérification a été, dans ces derniers temps, l’objet des belles recher- 
ches de MM. Williamson, Chancel et Berthelot, et, malgré ces travaux, 
plusieurs questions de théorie des éthers ont besoin d’être étudiées. Une 
des circonstances des plus curieuses de la formation de ces corps, c’est, 
sans contredit, ces réactions où un corps intervient seulement par sa 
présence sans subir aucune modification. C’est à cette classe de phéno- 
mènes qu'appartient le fait que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie. 

» Ignorant les lois qui président à ces faits, j'ai été, jusqu’à un certain 
point, obligé de procéder au hasard. J’ai essayé plusieurs substances qu’il 
me semble inutile d’énumérer, car mes insuccès peuvent tenir plutôt au 
mauvais choix des circonstances qu'aux corps eux-mêmes. Le seul fait 
bien constaté que j'aie pu trouver, c’est l’action de l’iodure de mercure. 
Ce corps produit l’éthérification de l’alcool ordinaire sans subir aucune 
modification et sans donner autre chose que de l’éther. Voici les détails de 
l'expérience : 

« L'iodure de mercure fut préparé par double décomposition, bien 
lavé et séché. On l’introduisit avec de l'alcool absolu dans un tube 
de verre vert fermé par un bout, et on scella à la lampe l’autre bout après 
introduction des corps réagissants. Le tube fermé fut introduit dans un 
canon de fusil qui fut placé dans un bain d’huile. Si l’on chauffe l'huile 
jusqu’à 300 degrés, l’iodure de mercure et l’alcool sont décomposés, la 


(1697 ) 
masse noircit, et des gaz en grande quantité prennent naissance. Lorsque 
ceci arrive, il est prudent de jeter le tube au loin sans essayer de ouvrir : 
car il est très-difficile et dangereux de recueillir les produits de la réaction. 

» Si, au lieu de chauffer l'huile à 300 degrés, on la maintient seulement 
à 240 degrés pendant quatre à cinq heures, l’éthérification a lieu sans 
que la masse noircisse. L’iodure de mercure cristallise en partie, et une 
petite quantité reste dissoute dans l’alcool en excès. La proportion d’éther 
ainsi obtenue est assez considérable. 

» J'ai constaté incidemment que l’iodure de mercure qui se dissout dans 
l'alcool sous la modification jaune, puisque l’eau, d’après Selmi, le préci- 
pite sous cet aspect, passe au bout de quelque temps à la modification 
rouge dans la dissolution même d’où il est précipité par l’eau avec cette 


couleur. » 


- PHYSIQUE DU GLOBE. — Secousses du tremblement de terre du 20 juillet 1854, 
ressenties dans le département de la Vienne. (Extrait d’une Lettre de 
M. Berrranp , curé de Château-Larcher. ) 

« ... À 15 kilomètres sud de Poitiers et à 4 est de Vivonne, son chef-lieu 
de canton, par les 2° 5’ de longitude occidentale et les 46° 25’ de latitude 
nord; sur une longueur d’environ 5oo mètres de rochers de formation ter- 
tiaire, et dont l’extrémité présente tous les caractères d’alluvion, par les 
rognures de silex et les dépôts de toutes formes et matières qui s’y rencon- 
trent, est situé Château-Larcher, d’où je vous écris. Son nom lui vient d’un 
vieux château, assis sur la crête de ce promontoire, autour duquel circule 
la Clouère; le village se trouve en grande partie sur le versant ouest. 
Aujourd’hui, quoique presque entièrement détruit, il porte encore mal- 
gré cela le cachet du xi° ou du xun° siècle. Il dut être dans les temps re- 
culés, vu sa position, entouré de marais, ses tours, ses épaisses murailles, 
ses larges et profondes douves, tout à fait imprenable. Les nombreux tu- 
mulus, dolmen, lechaven (plus de vingt), qui couvrent le vaste plateau 
qui le domine au nord-nord-est et qui s'étendent au nord du côté d’un 
camp fortifié, décoré du nom d’Alaric, la quantité de fers à cheval anglais 
qui se trouvent à l’est, la proximité d’un lieu nommé Bapteresse, au-dessus 
duquel se trouve dans les marais un tumulus immense (de plusieurs hec- 
tares) de figure ovoïde, des épées d’acier d’une forme particulière trouvées 
dans la terre, non loin de là, porteraient à croire que, dans des temps plus 
ou moins reculés, ce point a pu être de” quelque importance. Au reste, un 
autel gallo-romain, trouvé à Bapteresse, le mur nord de la chapelle de 
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construction romaine bien conservé, trois tumulus entourés d’eau et deux 
men-hirs qui se trouvent dans les environs, peuvent le confirmer. 

» Après cette digression, dont je vous prie d’excuser la longueur, j'en 
viens au tremblement de terre. 

» C'était dans la nuit du 20 juillet dernier, le lendemain du passage de 
l'Empereur. Il y avait longtemps que j'étais éveillé; tout à coup un bruit sem- 
blable à une explosion se fait entendre, ma maison tremble, la charpente 
craque sur ma tête, et je me sens fortement bercé six ou sept fois dans monlit. 
Je compris que c'était un tremblement de terre; déjà j'étais debout, je 
cours ouvrir ma fenêtre : il n’était pas jour; la lune, à en juger par sa hau- 
teur, pouvait être levée depuis une heure à une heure et demie. Ma domes- 
tique, éveillée en sursaut dans son appartement, fut effrayée de se sentir, 
si rudement ballottée; elle regarda s’il n’y avait point quelqu'un sous 
son lit. D’autres personnes dans le bourg ont ressenti ces secousses; les 
plus proches de ma maison ont été tellement secouées, qu’elles ont été stu- 
péfiées et se sont levées sur leur séant; un journalier a été à sa fenêtre 
croyant que c'était une charrette qui passait dans la rue; ses voisins ont 
éprouvé les secousses et ont entendu craquer leur armoire dans leur 
chambre, etc., etc.: presque toutes ces personnes couchent, comme moi, au 
premier. D’après la position de mon lit et de ceux qui m’en ont parlé, et le 
ballottement que nous avons éprouvé, la secousse pouvait aussi bien venir 
de l’est à l’ouest que de l’ouest à l’est : il est fort difficile de le déterminer ; 
Je ne pourrais préciser combien de temps elle a duré, mais bien assez pour 
m'avoir bien promené sur ma couche. » 


PHYSIQUE. — ÂVote sur les réactions physiologiques des courants d'induction 
Journis par les piles de Daniell; par M. nu Moxcer. 


-« Les appareils électro-médicaux sont, comme on le sait, de deux sortes. 
Dans les uns, les courants d’induction sont produits par la réaction magné- 
tique d’aimants permanents; dans les autres, les courants sont la consé- 
quence des réactions par influence exercées par un premier courant vol- 
taique, appelé courant inducteur, circulant dans un gros fil enroulé en 
spirale. Ces derniers appareils, qui sont fort commodes en ce que le cou- 
rant peut se trouver créé mécaniquement, et par conséquent peut agir des 
heures entières sans qu’on ait à s’occuper de la machine, ont pourtant l'im- 
mense inconvénient de nécessiter une pile de Bunsen, dont l’odeur est 
suffocante, dont la manipulation est désagréable, et enfin dont le prix d’en- 
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tretien est assez élevé. J'ai cherché à suppléer à ce défaut en employant les 
courants de Daniell. 


» Comme les réactions d’induction de ces sortes de courants sont peu 
énergiques d’une hélice à l’autre, j'ai recherché si l’extra-courant fourni 
par les réactions du courant sur lui-même dans une spire à fil fin serait 
suffisamment énergique pour être substitué à celui de Bunsen. Dans cette 
intention j'ai mis en communication les deux extrémités du fil induit de la 
machine de Rhumkorff avec les deux pôles d’une pile de Daniell, et je me 
suis effectivement assuré qu'il suffisait d'interrompre le courant à la main 
ou plutôt avec les deux manipules pour obtenir des secousses suffisamment 
énergiques, qui pourraient être encore augmentées par l’interposition entre 
ces manipules d’un interrupteur mécanique quelconque, tel que celui de 
M. Pulver-Macher. Le problème s’est donc trouvé ainsi résolu, de telle 
sorte que la pile, qui peut faire fonctionner dans une maison des sonneries 
électriques, etc., peut en même temps être employée pour les réactions 
physiologiques. | 

» Une chose assez particulière dans la création de cet extra-courant, 
c'est qu'il n’exerce son action physiologique que quand les interruptions 
se font entre les deux points d'application des pôles du circuit. Cela vient 
de ce que le corps humain n’est pas assez bon conducteur de l'électricité 
dynamique pour la transmettre par lui-même. 1l joue donc le rôle d’une 
solution de continuité dans le courant. Pour que celui-ci la traverse, il 
faut par conséquent une relation métallique. Il en résulte dès lors que le 
courant d’induction qui traverse nos organes n’est qu’un courant dérivé. 
En conséquence, si ce sont des plaques que l’on emploie, on devra diriger 
des fils métalliques de ces deux plaques à l'interrupteur ; si ce sont des ma- 
nipules, on pourra, en les choquant soi-même par suite du mouvement 
musculaire qui s'opère alors, obtenir un effet déjà très-prononcé. En em- 
ployant ce système, on s’assure facilement de la différence des effets physio- 
logiques exercés par le courant inverse et le courant direct. Ainsi, au 
moment où l’on approche l’un de l’autre les deux manipules, aucune sen- 
sation n’est produite ; mais au moment où on les sépare, on éprouve immé- 
diatement une commotion énergique. 


» Une pile de huit éléments de Daniell, dont l'entretien annuel ne s’élève 
pas à plus de 3 francs, que l’on place dans un coin quelconque desa maison, 
dont les conducteurs peuvent être aussi fins qu’on le désire et se trouver 
dissimulés sur les boiseries ou les papiers de tenture, est plus que suffisante 
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pour obtenir la plupart des effets que fournissent les piles de Bunsen. C’est, 
comme on le voit, un avantage immense pour un médecin consultant. 

» Les effets physiologiques de ces extra-courants s’exercent essentielle- 
ment sur la contraction des muscles, et sont moins douloureux que les cou- 
rants purement induits. Ils seraient donc susceptibles de beaucoup d’ap- 
plications dans les maladies nerveuses. » 


M. Guirzox annonce qu’il est à la veille de faire l'application d’un procédé 
opératoire pour les affections de l’urètre qu’il a soumis au jugement de 
l’Académie, et exprime le vœu que MM. les Membres de la Commission appe- 
lée à juger ce procédé veuillent bien auparavant constater l’état du malade. 


M. Lariwere Braurré, auteur de plusieurs communications relatives à la 
maladie de la vigne, annonce l’envoi de spécimens destinés à faire apprécier 
les effets du mode de traitement auquel il a eu recours. 


Ces échantillons ne sont pas parvenus à l’Académie. 


M. Cnevaruer, en faisant hommage à l’Académie de plusieurs exem- 
plaires d’un opuscule qu'il vient de publier sur l’empoisonnement par les allu- 
mettes chimiques, appelle l'attention sur un mode de préparation qui écarte 
ce danger, la préparation avec le phosphore amorphe. 


« La préparation avec cette substance, qui ne possède pas de propriétés 
toxiques, a encore, dit M. Chevallier, le grand avantage de ne pas exposer 
les ouvriers employés à la fabrication des allumettes à la nécrose, maladie 
grave et qui se termine souvent par la mort. » 


M. Yvane prie l’Académie de vouloir bien lui faire savoir si un exem- 
plaire de ses recherches sur les éransformations de la syphilis, qu’il avait 


adressé par l'intermédiaire de M. le Ministre de l’Instruction publique, est 
parvenu à sa destination. 


L'ouvrage a été reçu et renvoyé, conformément à l'intention de l’auteur, 
au futur concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. 


M. Bepror» adresse de New-Brighton un numéro en double exemplaire 


du Journal de Liverpool (30 septembre 1854) dans lequel il a exposé une 
nouvelle théorie de l'univers. 
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M. Bracuer envoie une Note ayant pour titre : « De la forme à donner au 


ballon et de la nécessité de proscrire toute autre forme que la forme rigou- 
reusement sphérique. » 


La séance est levée à 5 heures et un quart. ÉSDAr 


Indications omises dans le Compte rendu de la précédente séance. 


Page 614, à la suite de la Communication de M. Cauchy, sur une méthode de traitement 
pour les vignes malades , ajoutez : 

« Une Commission composée de MM. Payen, Decaisne et Tulasne, est invitée à prendre 
connaissance des procédés employés et à en faire l’objet d’un Rapport à l’Académie. » 

Page 627, après le titre du Mémoire de M. Sto/tz, opération césarienne pratiquée avec 
succès sur une même femme , ajoutez : 


« Ce Mémoire est présenté, au nom de l’auteur, par M. Felpeau qui en donne de vive 
voix une courte analyse. » 

Page 651, après le titre de la Note de M. Giraudet, sur des observations relatives aux effets 
de la gêne du diaphragme chez les personnes soumises à l’action du chloroforme, ajoutez : 


« M. Velpeau, en présentant ce travail au nom de l’auteur, indique les principales consé- 
q uences auxquelles il a conduit et ce qu’elles ont d’applicable à laspratique. » 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 octobre 1854, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Monographia generum Aloes et Mesembryanthemi; auctore JoSkPHo, prin- 
cipe de Salm-Reifferscheid-Dijck. Fasciculus 6; in-4°. 

Smithsonian… Contributions Smithsoniennes pour l'avancement des Sciences ; 
vol. VI. Washington, 1854; in-4°. 

Directions... ‘Instructions pour récolter, conserver et transporter les objets 
d'histoire naturelle, rédigées pour l'usage de l'institution Smithsonienne ; 
2° édition. Washington, 1854 ; 1 feuille in-8°. | 

Sewenth... Septième Rapport annuel des régents de l’Institution Smith- 
sonienne pour l’année 1852. Washington, 1853 ; in-8°. 
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Astronomical... Observations astronomiques faites à l'Observatoire national 
de Washington, pendant l'année 1847, sous la direction du lieutenant de vais- 
seau Maury. Washington, 1853 ; in-/4°. 

Transactions. Transactions de la Société philosophique américaine de Pli- 
ladelphie ; nouvelle série; vol. X; Philadelphie, 1853; in-4°. 

Proceedings... Comptes rendus des séances de la méme Société; vol. V; 
n° 5o; juillet-décembre 1853; in-8°. 

Annals... Annales du Lycée d'Histoire naturelle de New-York; vol. VI; 
n° 2; 4 avril 1854; in-8°. | 

Proceedings. Comptes rendus des séances de l’Académie américaine des 
Arts de Philadelphie; vol. TIT; pages 1 à 104; in-8°. 

Voyages. Voyages de Hollande en Amérique dans les années 1632 à 1644; 
par D.-P. DE VRIES, traduit du hollandais, par H.-C. Murpay. New-York, 
1853; in-4° (offert par M. J. LENOXx). À 

Transactions. Transactions de la Société d'Agriculture de l'Etat de Wis- 
consin; vol. I et IT; 1851 et 1852. Madison, 1851 et 1852; in-8°. 

Report... Rapport du Conseil de l’Institution pour l'éducation des aveugles 
de l’État de Wisconsin. Madison, 1853; broch. in-8. 

Boston. Journal d'Histoire naturelle de Boston; vol. IV, n° 4, Boston, 
1844; vol. V, 1845-1847; vol. VI, n° 3. in-8. 

The Philosophy... La Philosophie de la Physique; par M. ANp. BRowN. 
Redfield, 1854; x vol. in-8. 

Report. Relation d’une Expédition faite en descendant la rivière Zuni et 
la rivière Colorado; par le capitaine L. SITGREAVES. Washington, 1853 ; 
1 vol. in-8°. 

Exploration. Exploration de la rivière Rouge de la Louisiane, dans l'an- 
née 1852; par MM. R.-B. Mary et G.-B. MAC-CLELHAN. Washington, 1853; 
in-8°. 

Natural history... Histoire naturelle de la rivière Rouge de la Louisiane, 
servant d’appendice à l'ouvrage précédent. Washington, 1853; in-8°. 

The Annular.… L'Éclipse annulaire du 26 mai 1854; publiée par l’Insti- 
tution Smithsonienne. Washington, 1854 ; broch. in-8°. 

Tables. Tables de la Lune; par C.-H. Davis. Washington, 1854; broch. 
in-4°. (Almanach nautique américain.) 

Notes. Notes sur de nouvelles espèces d'organismes microscopiques et sur de 
nouveaux gisements de ces corps organisés; par J.-W. BaiLey. Washington, 
1854; broch. in-4°. (Extrait des Contributions Smithsoniennes.) 
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Catalogue... Cataloque des Coléoptères des É tats-Unis; par F.-L. MELSHEIMER, 
revu par S. HALDEMAN et J.-L. LE CONTE. Washington, 1853; broch. in-4°. 
(Institution Smithsonienne.) 
On the... Sur les Serpents de New-York; par S.-F. BAiRD. Albany, 1854; 
broch. in-8°. — Nouveaux Batraciens américains; par le même; { de 
feuille in-8°, 

Researches... Recherches sur les Nemertes et les Planaires; par G. GiraRp. 
Philadelphie, 1854; n° 1; in-4°. 

On Bibliography. Bibliographie d'histoire naturelle américaine, pour l'an- 
née 1851; par le même. Washington, 1852; in-8°. 

Norton... Almanach de littérature et d'éducation de Norton. New-York, 
1854; in-r2. 

Twenty-first.… Wingt et unième Rapport de la Société royale polytechnique 
de Cornouailles. Falmouth, 1853; in-8°. 

Jahrbuch... Annuaire de l’Institution impériale et royale géologique de 
Vienne ; 5° année; 1854; n° 1; in-8°. 

Monatsbericht... Comptes rendus mensuels des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse; juillet 1854; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 919. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n°% 114-116; 26, 28 et 30 sep- 
tembre 1854. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 52; 29 sep- 
tembre 1854. 

Gazette médicale de Paris ; n° 39; 30 septembre 1854. 

La Lumière. Revue de la Photographie; 4° année; n° 39; 30 septem- 
bre 1854. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 3° année; n° 39; 30 septembre 1854. 

L'Ingénieur, Journal scientifique et administratif; 37° livraison ; 1° octo- 
bre 1854. 

La Presse médicale ; n° 39; 30 septembre 1854. 

Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n°® 115 à 
117; 26, 28 et 30 septembre 1854. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 9 octobre 1854, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
2° semestre 1854 ; n° 14; in-4°. 

Mémoire sur le Rhinoceros minutus de Saint-Martin-d’ Arènes, près d'Alais 
(Gard); par M. le baron D'HomBres-FirMas; 1 feuille in-8°. 

Examen de deux Mémoires de M. Biot, de l’ Académie des Sciences, elc. ; par 
M. DE VILLIERS DU TERRAGE. Paris, 1854; broch. in-8°. 

Astronomie élémentaire appliquée à la Chronologie égyptienne; par le même; 
broch. in-8°. 

Recherches sur les Vers à soie sauvages et domestiques ; par M. GUÉRIN- 
MÉNEVILLE; broch. in-8. (Extrait du Bulletin de la Société zoologique d'Ac- 
climatation, n° 7; septembre 1854.) | 

Dépôts tertiaires d'une partie de la Cilicie trachée, de la Cilicie champétre et 
de la Cappadoce ; Dépôts tertiaires du midi de la Carie et d’une partie septen- 
trionale de la Psidie; Dépôts paléozoïques de la Cappadoce et du Bosphore ; par 
M. P. DE TomaTCHErF; broch. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société Géo- 
logique de France, 2° série, tome XI.) 

Expériences sur des boutures droites et renversées; par M. P. DUCHARTRE:. 
Paris, 1854 ; & feuille in-8°. 

Famille des Aristolochiées ; par le même ; broch. in-8°. 

Considérations théoriques et pratiques sur l’action des engrais. Leçons pro- 
fessées à la chaire municipale de Nantes; par M. ADOLPHE BOBIERRE. Paris, 
184 ; broch. in-8°. 

Rapport de M. A. CHEVALLIER, sur un Mémoire de M. le docteur Sevérin 
Caussé, d'Albi, sur l'Empoisonnement par les allumettes chimiques; 1 feuille 
in-8°. 


ERRAT A. 
(Séance du 2 octobre 1854.) 


Page 606, ligne 4, au lieu de 0%,05 de cendres, lisez of",5 de cendres. 

Page 606, ligne 14, au lieu de o%,or de cendres, lisez of,1 de cendres. 

Page 6r1, ligne 11 en remontant, au lieu de 0o%,50 de cresson, lisez of,525 de 
cresson. 
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